
192 LE JOURNAL DUDI'ANCHE

des fait1 qui déshonorent votre propre toit.Je suis un de ceux qui Ont pour mission dans
'Votre nièce aime mon fils, vous le savez, et cette vie de se dévouer aux autres, un deoces
vous facilitez leurs entrevues. Est-ce la le rôle petits que les grandsappellent aux heures oi]l
d'un prêtre? fortune change, un (L ces faibles que les forts

L'abbé Juan sentit le rouge lui monter au réclament au jour où l'horizon s'obscurcit,nun(le
front. ces inconnus à qui l'on confie les secrets les

-Don Gaspard, dit-il sévèrenient, la mère de plus cachés, un de ces médecins (e l'Aine qui
Marie était ma sour, c'était une honnête femme, ont.polr devoir de guérir les plaies les plus
et sa fille ne saurait se montrer indigne d'elle. profondes. Qui je suis, <otiGaspard? Je Suis
Vous le savez d'ailleurs vous-même, et tout le celui qui ne conît ni distinction (e richesse
village en est témoin depuis nombre d'années. parmi les hommes, ni diffémence de rang parmi
I)iégo et Marie ont échangé leurs promesses les coupables, qui parle aux enfants de l'avenir
âd'amnour dlevant moi, comme l'eussent Mait lîim- et du1 bientil faire autour' <leux, aux vieillards
,porte quels fiancés. Pourquoi m'y serais-je oppo-(le l'éterinité et du bonheur à mériter an delà
:? Pourquoiaurise condamné cet amour diecette vie ; je suis celui o t la voie est toute
<ei doit cen définitive sauv-er votre fils (le la tracée devant lui, sas qu'il veuille ou puisse
perdition? N'avez-vous pas dit vous-nme qu'il s'en écarter. qepréseutasq i cne Dieu dans cette
avaitun pied sur la pente du vice ? Ses senti- vallée d e larmes, toute mon existence se résume

ents pouir Marie le retiendronit dans la voie du ont ces mots: ieg, consoler, prier, Pardonner.
bien, j'en ai la conîviction. L'enfant coupable)on Qjaspard, vous m'avez on sé. Dieu ie
ii'est plus aujourd'hui que l'enfamt prodligue défend de me souvenir. Quoi que vous m'ayez
ettendant que soli père le reconnaisse pour se (lit, mies bras vous restent ouverts.
jeter à ses pieds. Et emn parlanit ainsi, le prêtre avait fait un pas

-Tout le inonde p'est pas de cet avis. vers l'alcade, comme pour l'inviter à échanger
n'y a que ceux qui ne me conoaissent un baiser fraternel.

mint dont j'aie à craimdre les soupçonts injustes. Mais Gaspa'ardemeurait muet, immobile,ales
-I:justes ? Pteso ous sûr qu'ucmagistrat eux baissés, sas-vouloir comprendre cette

vous approuve? démdoéestration.
-dMa conscience me dit que je n'ai riee à ue -Vous hésitez, Gasprd, reprit 'abbé, en

nenprocher, donc rien à craindre. donnant à sa voix ie inflexioniplus affec-
-Ce cale est au fond que l'expression de tueuse.

la slfisance et de l'éosme. reosieur le curnn.ai.s
-Vo às paroles blessantes ne m.irritent pas, Levieillai'ljeta sur lui

don Gaspard ; elles m'attristent. Accuser unPau- qui aiolissetit les plus rudes, ])oîm Gaspard
- Tre vieillard comme moi de vouloir troubler la et cédé peutêtre. Mais la porte s'ouvrit à ce

Ipaix qe otre foyer, soupçonner un mcnistrede moment, et Diégo se motra sur le seuil.
Dieu de donner la mainàdels actes coupables. Cette apparition produisitsur lalcade la
suspecter un prêtre de se Parjurer, quand toute même impression qu'eût faite un spectre. ',s
sa vie témoigne de soniattacement à sa foi, ce traits qui avaient commencé de se dérider se
sont là des pensées qui fnde peuventvenir quà contractèrent de nouveau avec l'expression de:u
un11 homme emporté, aveuglé par ses passions, plus profonidcdédaîi. Il fit un ellom't pouir se
con treplearonle se révolte point, mais dont conteir, et crisant ses bras sur sa poiine, il
on déplord elaber'atio se. toisa l'arrivat

làbbé Juan avait pronolcé ces dernières -Ah ! c'est toi s'écria le piêtre avec joie,
Dies avec une douceur qui produisit l'effet croyant qe la 'éconciliation si longtemps
de lhuile lentememt versée sur le feu. Pérée allait enfi s'opérer. Approche, mon fils,

-Assez, s'écia don aspard hors de lui, et embrasse ton père, vieis, n'hésite pas.
Voulez-vos, oui ou ion, cesser de vous occuper L curé n'acheva point.
de mon fils' Diégo s'était avancé verhol'alcadeopendisant

-Non Votre fils est entréchez moi comme Mon père
ond ' malade chez le médecin. Il ne sortira d'ici Don Gaspard, le repoussant b'usquement du

Sg u geste, était sorti de l'appatemet
-Et vous ne redoutez pas... -Lissez-oi avait-il crié,rJeotie veux rien
-Le pasteurne redoute rien quand, sur entendre!

Yaordre de Dieu, il va par la nuit obscur'e cher- L'7abbé Juanî avait tressailli. Au moment
-ch1er la brebis égarée qu'il a charge de faire même o il croyait avoir tionphé de l'orgueil
rentrer aiu bercail. Il sait que Dieu est avec lui, de l'alcade, tout s'écroulait.

-Nappronve et le seconde. Diégo est la brebis A bout ce fo'ces, le vieillard s'affaissa sur un
perdue que z ieu m'ordonne de ramener à vous. siège.

-Au nom (111 ciel! s'exclama Gaspam'd eti Diégo s'éta itaeoulépr'ès de li.
frappant du pied, monsieur le cuteé,zpe poussez -Vous le voyez bipasit le jeune homme
poinît ma patience à bout. Qui êtes-vous après avec un accent in défi nissable, tout est inutile

-out, pour résister à ma volonté ? n hupauvre
prêtre de campaguie, un ecclésiastique c ri ou- XII[
bie soli devoir pouir chercher à défendre soni
honnmeur 'compr'omis, untihypocrite, Je n'hésite LE fBOUQUET,
las le dire, qui sous le masque de la charité,
cherche à marier sa ièceavec un riche héritier, A ce moment Roch poussa la porte dle l'appar.
ponr sobtir lui-même de la misère. temet, et voyant que l'alcade était pati

-ahureux! s'éýcia le curé en faisatît un -U ne lettre ! dit-il ei teuidant un pli cachet'
rpas earouière. à Diéeo.tdLeefacteurVient de me la reiettre

raisce e fut qu'une secousse; car, reprenat pour vous.
presque aussitôt soni sang-ii'oid Le jeune homme S'était relevé, Il déchira

-Vous ne croyez donc plus à ieu, Gaspard, l'enveloppe sans regarder la suscription et lut
dit-il, pour vous laisser aisi aller inpsulter ses avec avidité, Ses traitsrpaliret. Il1eut un cri
ministres Qui je sis? Je vais vous le dire. -Je pars demaim, fit-il ; le sergent m'aîmioice
ble suis un de ces hommes quin'ortc poihnt de so arrivée dais la matinée,
-homile sur la terre, et que ci i pour -Demain s'exclama levieillad

Servir de père auxinfortunés, pur essuyer leurs Puis, comme S'il se fût araché à un sohigt
Mlaes adoucir leurs maux, alléger leus peines. -Nous n'avons dofaplus

Mis cene utu'ueescousee ca, rpreani

dre. Va, Roch, cours, sors le Linot de l'écurie,
apprête mes habits (de voyage, un petit sac de
provisions...

L'entrée de Marie l'interrompit.
-Vous parlez dle partir cin voyage, mon

oncle ? dit-elle alarmée.
-Il s'agit moins d'un voya. e que d'une

course obligée de quelques heures ; tout au
plus serai-je absent jusqu'à demain.

-Mais il va faire nuit.
-Je connais les chemins, et, puis j'ai Dieu

pour guide. Je suis vieux, il est vrai, mais il
me reste encore assez de force pour remplir
mes devoirs.

-Et vous allez, mon oncle
-- A Salainanque. J'y ai gardé quelques vieux

amis d'autrefois. Ils m'aideront à réaliser mon
dessein. D'ailleurs n'ai-je pas à épuiser-la der-
nière ressource pour mettre fi à tes larmes,
ma pauvre enfant ?

-Ah ! mon oncle ! cette fatigue, à votre
a ge...

-La foi déplace les montagnes, Marie.
-J ie n'oublirai jamais ce sacrifice.
-Puissé-je réussir !Adieu. Espère et prie.
Roch, qui était sorti pendant cette conver-

sation, attendait au pied le l'escalier, tandis
qu'il passait machinalement la main sur la tête
grave et pensive de son frère de lait.

Le bon Linot ignorait les chagrins de la mai-
son ; aussi sa joie faisait-elle contraste avec la
tristesse générale il se croyait obligé de sourire
à son inaitre, et pour son contentement mon-
trait toute la rangée (le ses grandes dents.

Le Linot n'était plus jeune à cette époque
les années s'étaient écoulées pour lui a peu près
sans quil s'en lfût aperçu, ayant toujours eu
même litière et, sauf quelques rares exceptions,
même vie douce et oisive. Cependant avec
l'-ge il lui était venu un peu de réflexion. Il
n'était plus étourdi et folâtre commie au temps
où il galopait dains les comm uniaux ; sa marche
s'était alourdie, ou plutôt il ne posait plus les
pieds à terre qu'avec précaution, commue s'il
eût compris les lois de l'équilibre.

Il menait, depuis qu'on ne lui donnait plus la
clef des champs, une existence monotone entre
les quatre murs de son écurie. Mais les sou-
venirs de son jeune temps lui revenaient vite
quand un rayon de lumière lui caressait les
naseaux. Alors il passait sa vieille tête par-
dessus la porte dans laquelle il donnait un
coup de pied, et sortait philosophiquement pour
faire le tour du village, sùr d'avance que per-
sonne ie l'arrêterait au passage.

Une fois dehors, il tondait à sa guise l'herbe
(les prés qui bordaient son chmemini, et ne i-en-
trait au logis, l'hiver, qu'aux derniers feux
du soleil couchant, l'été qu'aux premiers sons
de l'Ange/us. Aussi i revint-il plias de son
étonnement quand Rocli, soit tendre ami, son
frère de lait, pénétra dans l'écurie, lui attacha
la lourde selle sur le'dos et lui mit sur la tète
tous les ornements qui sont le signe de la servi-
tude et qu'il ailmait mieux voir pendus au mur,
étant de sa nature assez humble pour ne pas
aspirer aux vanités qui s'expient toujours.

Le pacifique baudet, cin voyant ces préparatifs
de voyage, se disait à sa manière:

-0n s'en va; donc il doit se passer quelque
chose.

Quant à savoir ce qu'était ce quelque chose,
sa pénétration n'allait pas si loin ;.il aturait bien
voulu que son ami Roch, d'ordinaire loquace,
lui donnt à ce sujet quelques explications,
mais le sacristain était ce jour-là d'huneur
sombre et le pauvre bourriquet avait beau mon-
trer les dents, Roch le laissait tout enmtier livré
à ses doutes et à ses dispositions,

(A suivre.)


